
  
    [image: Sûr de l'un]
  


  
    
      SÛR DE L'UN

      
        SÉRIE ARROW TACTICAL SECURITY

        TOME 2

      

    

    
      
        ISABEL JOLIE

      

    

    
      
        
          [image: Noctivity Publishing]
        

      

    

  


  
    
      Un loup affamé s'attaquera à tout le troupeau, dans l'espoir, en s'en prenant à plusieurs, d'en attraper un.

      
        
        William Congreve

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        Prologue

      

      
        Chapitre 1

      

      
        Chapitre 2

      

      
        Chapitre 3

      

      
        Chapitre 4

      

      
        Chapitre 5

      

      
        Chapitre 6

      

      
        Chapitre 7

      

      
        Chapitre 8

      

      
        Chapitre 9

      

      
        Chapitre 10

      

      
        Chapitre 11

      

      
        Chapitre 12

      

      
        Chapitre 13

      

      
        Chapitre 14

      

      
        Chapitre 15

      

      
        Chapitre 16

      

      
        Chapitre 17

      

      
        Chapitre 18

      

      
        Chapitre 19

      

      
        Chapitre 20

      

      
        Chapitre 21

      

      
        Chapitre 22

      

      
        Chapitre 23

      

      
        Chapitre 24

      

      
        Chapitre 25

      

      
        Chapitre 26

      

      
        Chapitre 27

      

      
        Chapitre 28

      

      
        Chapitre 29

      

      
        Chapitre 30

      

      
        Chapitre 31

      

      
        Chapitre 32

      

      
        Chapitre 33

      

      
        Chapitre 34

      

      
        Chapitre 35

      

      
        Chapitre 36

      

      
        Chapitre 37

      

      
        Chapitre 38

      

      
        Chapitre 39

      

      
        Épilogue

      

    

    
      
        Fin

      

      
        De la même auteure

      

      
        Notes & Remerciements

      

      
        À propos de l’auteure

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PROLOGUE

          

        

      

    

    
      Jack

      — Qu'est-ce qui t'amène à San Diego ?

      — Des affaires. Comme toujours. C'est ma réponse standard. Et toi ? Je jette un dernier coup d'œil à mon téléphone, le glisse dans ma serviette et j'accorde toute mon attention à Chuck Strand, le président de notre association professionnelle et un vieil ami de la famille.

      — Oh, j'ai des amis un peu plus au nord d'ici. Ils nous pressent depuis longtemps de passer du temps sur leur bateau, de voyager le long de la côte. Judy attend ça avec impatience.

      — Ça a l'air sympa. C'est une côte magnifique. Le menu qu'on me présente attire mon attention.

      — Les avantages du métier, pourrait-on dire. Chuck lève son menu.

      Un bourdonnement sourd et vibrant émane de ma serviette.

      — J'imagine. C'est le travail de Chuck de se lier d'amitié avec tout le monde. Tu sais, j'ai une maison ici à San Diego. Sur la plage. Je l'utilise à peine. Entièrement équipée, avec du personnel. Elle est à ta disposition, à toi et Judy, quand vous voulez.

      — Merci, Jack. J'apprécie. Je pourrais peut-être en profiter. Chuck sirote son eau et pose son verre. Il joue avec le manche du couteau.

      Le bourdonnement de la serviette continue, et je me penche pour refermer la fermeture éclair.

      — Tu dis que tu es ici pour affaires, mais ta fille vit aussi ici, non ?

      — C'est vrai. D'où la maison. Je lève les sourcils et lui adresse un sourire de circonstance. J'ai acheté la propriété de San Diego après le divorce, après que mon ex-femme a déménagé ici.

      — Elle doit être adolescente maintenant. Tu as une photo ?

      — Monsieur, euh, êtes-vous M. Sullivan ? Une jeune hôtesse se tient devant moi. Elle ne peut pas avoir plus de dix-neuf ans. Sa peau est rougie, et elle se tient les mains jointes devant elle.

      — Oui. Que puis-je faire pour vous ?

      — Euh, monsieur. Vous avez reçu un appel téléphonique. Patricia Jones, elle travaille avec vous ? Je fais un signe de tête tandis que mon ventre se serre. Elle a besoin que vous l'appeliez. C'est urgent. Vous pouvez utiliser notre téléphone ou…

      — Je vais l'appeler. Merci. Le bourdonnement vibrant s'intensifie alors que j'ouvre ma serviette. Je vais prendre ça…

      — Vas-y, vas-y. Chuck me fait signe de partir alors que j'appuie sur le nom de Patricia. Il déverse sa dose d'attention à la mode du Sud sur l'hôtesse.

      — Patricia. Que se passe-t-il ?

      — Jack. Je me fige, debout dans un couloir près des toilettes. Je ne sais pas vraiment comment te dire ça. Une porte des toilettes s'ouvre, et je fais un signe de tête au client qui sort. Il y a eu un accident.

      — Au bureau ? Elle est retournée à Houston. À l'une des usines ?

      — Oh, Jack. Sa voix de grand-mère vacille.

      — Patricia. Parle.

      — Cassandra a eu un accident de voiture ce matin.

      Mes doigts se glacent. Le téléphone glisse, et je le rattrape des deux mains, l'appuyant fermement contre mon visage.

      — Elle conduisait Sophia à l'école ?

      — Je ne sais pas.

      — Est-ce que Sophia était dans la voiture ?

      — Non. Non. Il n'y avait qu'elle. Sophia est en sécurité.

      — Quel hôpital ? Je me précipite vers l'extérieur du restaurant.

      — Non, Jack.

      — Est-elle à la maison ? Un voiturier s'approche et je lui donne mon nom pour récupérer ma voiture.

      — Jack. Elle n'a pas survécu. Euh… elle est… Jack, Cassie est morte.

      — Quoi… Je l'ai vue hier. Ça n'a aucun sens. Où est-elle ?

      — Jack. Sa voiture est toujours immatriculée à ton nom. La police a appelé pour essayer de te joindre. C'est arrivé ce matin. Une enquête est en cours.

      — Une enquête… ?

      — Jack. Il faut que tu m'écoutes. Son nom n'a pas encore été communiqué, mais il le sera. Tu dois aller chercher Sophia. Tu dois être celui qui le lui dira.

      Oh, mon Dieu. Ça ne peut pas arriver. Est-ce que j'ai causé ça avec tout ce qui se passe ?

      — Jack, j'ai dit à la police qu'elle était une parente proche et que ce serait toi qui le lui annoncerais.

      — D'accord. Bien sûr. Je suis engourdi. Je ne peux pas. Putain. Je l'ai vue hier. Elle m'a demandé une deuxième chance. Et qu'est-ce que j'ai dit ? Est-ce que j'ai seulement… oh, mon Dieu, quelles ont été mes dernières paroles à elle ?

      — Jack, je sais que c'est difficile. Mais Sophia a besoin de toi. Tu dois aller chercher Sophia.

      D'accord. Sophia. Sa mère est tout pour elle et, Dieu sait que nous ne sommes pas vraiment proches depuis le divorce. Comment diable vais-je le lui dire ?

      — Jack ? Tu es là ? Tu dois aller à l'école. Je suis en contact avec eux. Elle est en classe. Mais ils ont dit que, quand tu arriveras, il faudra que tu ailles à la réception. Ils auront une salle privée de disponible et ils la feront sortir de sa classe.

      Ça ne peut pas être vrai. Cassie. Elle ne peut pas être…

      — Jack ? Écoute. Je sais que c'est difficile, mais tu dois aller à l'école.

      — Tu es sûre que c'est Cassie ? As-tu vu des photos ?

      — Jack. Écoute-moi. C'est Cassandra. Et ta fille a besoin de toi.

      — Comment ?

      — Elle a été heurtée à un carrefour. Apparemment, la voiture ne s'est pas arrêtée à un stop. L'agent de police n'a pas donné plus de détails. La personne qui l'a percutée est décédée en route vers l'hôpital.

      — Et Cassie ?

      — Elle était… Ils pensent que ça a été instantané. Elle n'a pas souffert. Jack ? Ça va ?

      Un poids s'abat sur mon épaule.

      — Jack ? Je vais te conduire. D'accord, mon fils ? Une voiture s'arrête et Chuck ouvre la portière arrière. Il y a un chauffeur au volant.

      — Jack ? L'inquiétude de Patricia me ramène au bord du trottoir.

      — Qu'est-ce que je dis à Sophia ?

      — Jack, tu lui dis que tu l'aimes. Et que tu seras là pour elle.

      Oh, mon Dieu. Je ne peux pas.

      Chuck s'approche. Son bras s'étend, et je repousse sa main. Comment putain sait-il ? Qu'est-ce qui se passe ?

      — Jack, dis-le simplement. Et sois là pour elle.

      Je le ferai. Je serai là pour elle. Mon Dieu, je n'ai pas été là pour elle depuis des années. Pas vraiment. Mais je serai là pour ma fille maintenant. Je ne sais pas comment, mais je le ferai.
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      Trois ans plus tard

      

      Ava

      

      Un bip mécanique retentit à l’entrée de l’allée fermée par une grille. Un goéland solitaire plane sous les avant-toits en tuiles de terre cuite du manoir en stuc blanc, se pose un instant sur une palme, puis reprend son envol dans un cri strident. J’appuie à nouveau sur le bouton noir, j’écoute et j’attends.

      Un homme grand et imposant, vêtu d’un pantalon cargo vert foncé et d’un T-shirt noir à col en V, surgit de nulle part. Il a les cheveux coupés très court, des lunettes de soleil à verres miroir, un bronzage impeccable et, Sainte Mère, il porte un étui de pistolet.

      Je ne devrais pas être ici.

      L’homme armé se tient à côté de ma voiture et fait un signe. Je ne comprends pas le geste au début, puis j’ai le déclic. Je baisse ma vitre.

       — Bonjour. — Pas de réponse. — Je viens voir, euh… — Mon esprit se vide complètement.

      J’ai côtoyé beaucoup de gens différents dans ma vie et j’ai fréquenté un côté de l’existence que la plupart qualifieraient de sauvage, mais les armes et moi, ça ne fait pas bon ménage. Je cherche dans le porte-gobelet le bout de papier avec les noms. C’est bien ce que je mérite pour avoir accepté de rendre ce service saugrenu. J’aurais dû refuser de me déplacer à domicile.

       — Madame. C’est une résidence privée.

       — Je sais. Je suis désolée. C’est juste que… Oh, le voilà. — Je brandis une enveloppe d’une vieille facture de carte de crédit avec des noms gribouillés au dos. — Sophia Sullivan. Et son père s’appelle Jack. Mark Sullivan m’a demandé de passer. — Le visage de l’homme reste de marbre. Ses lèvres sont figées. — Ils m’attendent.

       — Et vous vous appelez ?

       — Oh. Euh. Ava Amara. Je suis… — Je ne sais pas qui est cet homme ni si je peux dire pourquoi je suis là. — Ils m’attendent, mais je suis en avance. J’ai prévu plus large que l’estimation de Google, en m’attendant à ce qu’il y ait des bouchons, mais… — Ma voix se perd. Ses doigts couvrent l’une de ses oreilles, et ses lèvres bougent enfin, mais je ne parviens pas à distinguer ce qu’il dit.

      Le portail de fer coulisse sans bruit. Devant moi, une eau claire et limpide se déverse d’une sculpture en marbre dans le bassin d’une fontaine qui pourrait faire office de piscine. L’allée contourne ce monument magnifique, et l’homme armé me fait signe de faire le tour de la fontaine et de me garer sur le côté. Les pneus de ma voiture crissent sur les pavés lisses tandis que j’avance au pas dans le virage circulaire.

      La pelouse arbore une herbe verte et drue. Des bougainvilliers chargés de fleurs rose vif jaillissent d’énormes pots d’un bleu profond. Des palmiers se balancent, et une verdure tropicale remplit des parterres parfaitement entretenus. Un sentier en marbre brut mène à une imposante porte d’entrée en verre et en fer.

      L’étendue de verre révèle une vue à couper le souffle traversant un majestueux hall en marbre jusqu’à une paroi vitrée à l’arrière, ouvrant sur l’immensité de l’océan bleu.

       — Madame ? Vous êtes prête ?

      Waouh. Je tends le bras vers le siège passager, attrape mon téléphone et claque la portière de la voiture.

       — Vous travaillez pour les Sullivan ? — demandé-je à l’homme armé alors que nous franchissons l’arche en stuc blanc pour entrer dans la cour pittoresque.

       — Je fais partie de l’équipe de sécurité.

      Sécurité.

      Mark Sullivan est mon premier donateur depuis des années, mais je ne suis jamais allée chez lui au Texas. Est-ce qu’il a une équipe de sécurité, lui aussi ? Est-ce que c'est ce que font les milliardaires ? Si c’était le cas, Patrick l’aurait sûrement mentionné. Enfin, je suppose que je savais que les Sullivan étaient riches. Les médias en avaient parlé lors de la disparition de sa fille. Mais ce niveau de richesse est inconcevable.

      Patrick est mon compère, mon égal. Il ne m’a pas préparée du tout. Une fois que ce sera fini, je vais l’appeler pour lui dire ce que je pense du fait qu'il ne m'ait pas prévenue.

       — Voudriez-vous patienter ici ? Je vais informer Monsieur Sullivan de votre arrivée.

      Les chaussures de l’homme crissent sur le sol en marbre poli dans une succession de bruits secs. Très haut au-dessus de moi, un opulent lustre en cristal est suspendu à un plafond en dôme à environ neuf mètres de haut. Une énorme orchidée blanche en pot trône sur une table ronde ornée, centrée sous le lustre. Il y a un escalier droit et simple sur ma gauche, et un autre, spectaculaire et courbe, à l’avant. Tout le mur du fond est en verre, mais la vitre du milieu est épaisse et, de près, je réalise que ce verre épais est un ascenseur. Sainte mère.

      Je m’attends presque à voir un comptoir de réception et des employés en uniforme me demandant ma carte de crédit. Le style est à la fois austère et pompeux. L’usage excessif de l’or et du marbre veiné a sa place en couverture de Traditional Home, de Architectural Digest ou peut-être de Hotel Lobby Design, si une telle publication existe.

      Un chuintement emplit l’espace autrement silencieux. Deux hommes aux cheveux sombres accompagnent l’homme armé. Les portes coulissantes automatiques en verre, du sol au plafond, se referment derrière eux.

      L’un des hommes est immense et dépasse les autres de presque une tête. Tous trois mesurent plus d’un mètre quatre-vingts, alors cet homme intimide par sa seule taille. L’autre homme me fixe d’un regard perçant.

      Je tente de soutenir son regard, et mes narines se dilatent alors que je force l’air à entrer et sortir de mes poumons. La peau de mes joues et de ma gorge s’échauffe, contrastant avec la climatisation glaciale. Les lignes nettes du col de son polo et sa Rolex étincelante en argent sont à la hauteur de son examen intense. Aucun doute possible. Il me juge. Il m’étudie. Qu’est-ce que Mark lui a dit ? Connaît-il mon passé sordide ? Est-il déçu que je porte un col roulé à manches longues pour qu’il ne puisse pas chercher de traces de piqûres récentes ?

      Je suis ici pour rendre service à un ami. Et ce crétin me juge. C’est un sale riche qui n’y connaît rien.

      Il n’y a pas une seule mèche de travers sur sa tête impeccable. C’est samedi, et la chemise de cet abruti est rentrée dans un short repassé. À la place de ses pieds nus dans des mocassins en cuir, je m’attendrais presque à voir des chaussettes noires remontées jusqu’aux mollets.

      Même en short, il dégage un charisme puissant et dominateur. Il n’est pas aussi grand que l’homme colossal qui se tient à l’écart et discute avec l’homme armé à voix basse. Mais cet homme intense est plus grand que moi et n’a aucun mal à me dévisager de haut. Ses lèvres sévères ne laissent aucune place à la gentillesse. Les cheveux brun foncé, les sourcils épais et les yeux sombres s’associent pour créer une personnalité menaçante. Je pourrais l’imaginer avec un fouet à la main, une femme portant un collier agenouillée à ses pieds. C’est ce genre de dominant.

      L’homme armé sort par la porte d’entrée. Le clic de la fermeture résonne dans l’espace formel.

       — Bonjour. Ma voix semble fluette. Je regarde tour à tour les deux hommes restants, et mes nerfs lâchent, ce qui n’est pas arrangé par l’homme au regard intense et renfrogné.

       — Bonjour, dit l’homme immense en relevant ses lunettes de soleil sur sa tête, révélant des iris bleu cristal. — Je suis Ryan Wolfgang. Un ami de Jack, en ville pour le week-end.

      L’autre homme, vraisemblablement Jack Sullivan, me fixe avec une intensité à la limite de l’inconvenance. Quel idiot.

      Mais il y a quelque chose dans ce nom. Wolfgang. C’est inhabituel, et je l’ai déjà entendu. Récemment.

       — Tu aurais une sœur, par hasard ? demandé-je au seul homme apparemment capable de parler.

       — En effet. Sa réponse calme mes nerfs comme le ferait d'un quaalude. Nous avons un point commun.

       — Indie ? lui demandé-je. Sa sœur et lui ne se ressemblent pas, mais il y a chez lui une qualité intangible qui me rappelle Indie.

       — Indigo Wolfgang. Ses amis l’appellent Indie.

       — Il se peut qu’elle vienne s’installer chez nous.

       — Chez nous ?

      Ah, merde. Indie ne lui en a pas parlé. — Eh bien, je l’ai rencontrée il y a deux jours. M. Wolfgang n’a pas l’air ravi. — Elle a mentionné qu’elle devait en parler à sa famille.

      C’est un pur mensonge. Le but même de notre programme est d’offrir un chemin vers l’indépendance, mais flatter son ego pourrait le rendre plus indulgent envers Indie s’il l’affronte. Je n’aurais rien dû dire.

       — Nous avons une petite communauté de logements et d'appartements. Mark Sullivan, euh, votre oncle, dis-je en regardant l’homme silencieux qui fulmine, — a été incroyable. Nous n’aurions pas pu construire notre centre sans son aide.

       — Nueva Vida, grommelle Jack Sullivan, le nom du centre que j’ai aidé à fonder. Alors, le crétin dédaigneux sait parler et il connaît mon centre. Qu’est-ce que Mark lui a dit d’autre ?

       — Qu’est-ce que c’est, Nueva Vida ? demande M. Wolfgang.

      Il pose la question pour sa sœur, mais j’hésite par égard pour Indie. Cependant, il peut nous trouver sur Internet. Je peux lui donner la réponse qu’il y trouvera.

       — Un lieu sécurisé pour les toxicomanes en convalescence afin qu'ils se réadaptent à la vie réelle. Nous aidons à la formation professionnelle et au placement, et nous nous efforçons de fournir un environnement propre et serein parce que le retour à la vie normale est déjà assez difficile sans avoir à se soucier de son prochain repas ou de vivre dans un endroit dangereux. — Le regard brûlant et le visage impassible de Jack Sullivan brisent le fil de mes pensées, et je dégage une mèche derrière mon oreille pour recentrer mon attention sur le sol en marbre poli avant que mon argumentaire de trente secondes ne me revienne en tête. — Nous subventionnons les loyers jusqu’à ce que chaque personne puisse payer le montant total. Nous les laissons vivre avec nous jusqu’à ce qu’ils soient prêts, financièrement et émotionnellement, à réintégrer pleinement le monde. Se précipiter pour revenir à la normale peut être un facteur de rechute.

       — Comment connaissez-vous mon oncle ?

       — Par Patrick.

      Jack Sullivan croise les bras et semble vouloir m’expulser de son château. — Et Patrick, c’est qui ?

      Putain de merde. Sacré Mark. Mark m’avait prévenue qu’il n’avait pas fait son coming-out, mais l’idée que sa famille ne connaisse même pas Patrick est insensée. Ces deux hommes ont une relation stable depuis quinze ans. Je croise les bras à mon tour, imitant la posture de Jack Sullivan. Même si j’en brûle d’envie, je ne vais pas dénoncer Mark à son neveu.

       — Un ami commun.

      Mark m’a dit que sa nièce refusait toute thérapie. Le retour à une vie normale après son enlèvement est un calvaire. Il m’a demandé de passer pour la rencontrer, alors j’ai supporté deux heures d’embouteillages pour traîner mon cul ici un week-end et rendre service à mon plus grand donateur et ami de longue date.

       — Mon oncle a dit que vous étiez la meilleure. — Le regard de Jack Sullivan parcourt ma tenue décontractée de haut en bas et il me semble que, d’après mon apparence, il est en total désaccord avec son oncle. Mais il se trouve que je suis également en désaccord avec son oncle.

       — Je ne suis pas la meilleure. — Tout à fait le style de Mark. Il en rajoute toujours. — Je n’impose aucune méthodologie. Je soutiens du mieux que je peux. En fin de compte, c’est à l’individu de choisir la guérison. — Je penche la tête, imitant l’inclinaison interrogatrice de celle de Jack. — Si tu ne veux pas de moi ici…

       — Je vais aller voir où en est Alex. — La voix de M. Wolfgang me rappelle que Jack Sullivan et moi ne sommes pas seuls.

       — Demande à Sophia de monter, — dit Jack à Ryan d’un ton lourd de résignation.

       — Mark, — dis-je, faisant hausser un sourcil à Jack, alors je rectifie mon propos, — ton oncle a mentionné que Sophia était réticente à l’idée de voir des thérapeutes.

       — Si Sophia accepte de vous rencontrer, nous aurons besoin que vous signiez un accord de confidentialité.

      Le bon côté, c’est qu’il semble lui laisser le choix. Bien sûr, beaucoup de toxicomanes se voient imposer une cure de désintoxication, mais d’après ce que j’ai lu dans les journaux, la fille de cet homme n’est pas une toxicomane. Elle a été kidnappée. Elle souffre d’un traumatisme. Et si elle n’est pas prête pour une thérapie, Monsieur Dominant va devoir apprendre la patience.

      Je ne supporte plus son regard, alors pendant qu’il continue de me foudroyer, je détaille sa demeure palatiale. Les meubles, les œuvres d’art coûteuses et les sculptures valent probablement une fortune, mais tout est clinquant et froid. Le décor provoque la même sensation que lorsqu’on entre dans une église guindée en se sentant mal habillée.

      Des bruits de pas sur le marbre résonnent dans la pièce. Nous nous tournons tous deux vers le son lointain. Une jeune fille frêle entre. Elle porte un couvre-maillot rose à partir de la taille. Ses cheveux blonds sont attachés en un chignon un peu flou sur le haut de sa tête. Elle ne ressemble en rien à son père. Ses bras trop maigres et ses genoux osseux me font douter de la véracité des articles de presse, car elle a le corps de quelqu’un qui a pris de l’héroïne plus d’une ou deux fois. Du vernis corail brille sur ses ongles courts, dissimulant l'état de ses lits d'ongles. Elle s’approche de nous, croise les bras sur sa poitrine plate, et son cri strident déchire le silence avec la force d’un coup de fouet.

       — Sérieusement ?

      Son père bat des cils.

       — Tu m’amènes des reines du grunge maintenant ? Tu es si désespéré que ça ? Tu ne comprends pas. Tu ne comprendras jamais parce que tu ne vivras jamais ce que j’ai vécu. Laisse tomber. Et alors si je ne suis pas prête à voir mes amis ? Ne me punis pas parce que je ne suis pas la petite fille parfaite. C’est… — Elle agite sa main mince dans ma direction avec un théâtralisme digne d'une adolescente qui se croit tout permis. — Pourquoi tu ne m’écoutes pas ?

      Holà. Je lève la main.

       — Écoutez. Si elle ne veut pas faire ça, je n’ai rien à faire ici. Ça ne veut pas dire qu’elle ne suivra jamais de thérapie. Ça signifie simplement qu’elle n’est pas prête pour l’instant.

      La jeune fille cligne des yeux, et sa posture s’adoucit.

      Le pouvoir est entre ses mains. Pour ce qui est de la guérison, son père ne peut rien lui imposer.

       — C’est tout ? — demande son père, les mains sur les hanches, sa colère dirigée vers moi.

       — Écoute ta fille. Écoute-la vraiment et assimile ce qu’elle dit.

       — Tu vois ? — intervient Sophia. — Je n’ai pas besoin de thérapeute.

       — Je n’ai pas dit ça. — Je m’adresse à la jeune fille avec un sourire doux, laissant se dissiper une partie de l’agacement ressenti envers son crétin de père. — La thérapie est bénéfique pour tout le monde. D’après ce que j’ai compris, tu as vécu un traumatisme. Chaque personne vit le traumatisme différemment. Différentes émotions, parfois contradictoires, peuvent ressurgir les moments les plus foutus. C’est bien de parler de ces émotions. De mettre des mots dessus. Nommer ses émotions peut aider à guérir. Mais seulement quand on est prêt. — Je regarde tour à tour le père et la fille. Ils ne veulent pas de moi ici, et ça ne peut pas marcher comme ça. — Je dirai à Patrick et Mark que je suis passée pour leur rendre service, mais je n’ai rien à faire ici. Bonne chance à vous deux.

      Les yeux aigue-marine de Sophia flottent sur son visage pâle. Les journaux disaient qu’elle avait quinze ans, mais sa silhouette menue m’aurait fait lui en donner douze. En supposant qu’elle ne se drogue pas régulièrement. Ses lèvres se détendent. Pas tout à fait un sourire, mais je soupçonne que c’est de la reconnaissance. Cette pauvre fille a traversé tellement d’épreuves. Elle a besoin que quelqu’un l’écoute, mais elle n’est pas prête à parler. Elle ne sera peut-être jamais prête à revivre tout ça. Certains ne le sont jamais. La guérison prend du temps, et le processus est unique pour chacun.

      Il y a beaucoup de choses dans ce monde que je ne connais pas et que je ne comprends pas. Mais en tant qu’ancienne dépendante, je sais qu’il n’y a pas de pilule magique à avaler ni de route de briques jaunes menant à la guérison. C’est une remontée des enfers, et chaque personne doit trouver ses propres appuis, encore et encore et encore.

       — Sophia. Prends soin de toi. — Je lui offre un sourire doux, et elle incline le menton d’une manière qui trahit une nature timide, tranchant avec sa provocation lors de son entrée.

      Un frisson me parcourt l’échine alors que mes bottes cliquettent sur le marbre et que son regard me brûle le dos. Intimidation ? Peur ? Je refuse de regarder par-dessus mon épaule alors que je tire la lourde poignée de la porte en verre et fer forgé pour sortir sous le soleil éclatant.
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      Jack

      

      Mon regard suit la femme en noir. Elle s'en va. Sans opposer la moindre résistance, elle abandonne ce qui aurait pu être un client lucratif. Je dois le reconnaître à mon oncle Mark : cet homme a des amis pour le moins originaux.

      La lourde porte d'entrée se referme. À travers la vitre, je regarde l'agent d’Arrow Security l'accueillir près de sa voiture. Il s'assurera qu'elle quitte les lieux sans s'attarder. C'est une bonne chose qu'elle s'en aille. Il y avait quelque chose chez elle qui me perturbait. Ce maquillage prononcé faisait ressortir ses yeux immenses et rendait difficile de faire autre chose que la fixer. Elle dégageait une impression de force. Les épaules en arrière, la colonne vertébrale droite, et un je-ne-sais-quoi que je n'arrive pas à définir. C'est peut-être pour ça que je n'arrive pas à détacher mon regard ?

       — Je l'aime bien, dit ma fille, dont les paroles douces m'arrachent à la scène extérieure.

       — Tu viens de la renvoyer ? C'est la sixième thérapeute que nous rencontrons. La première à se déplacer à la maison.

       — Je n'ai pas dit que je voulais une thérapie. J'ai juste dit que je l'aimais bien. Elle écoutait. Et elle n'avait pas quatre-vingt-dix ans.

      Sois patient. J'étouffe un soupir, espérant que Sophia ne remarque pas à quel point il est incroyablement difficile de rester calme quand j'ai envie de la secouer pour lui faire entendre raison.

       — Nous t'écoutons tous. Moi, je t'écoute.

       — Non. Tu n'écoutes pas. Un soupçon du défi propre à sa mère traverse son expression, très furtivement, avant qu'elle ne pivote pour se diriger vers sa chambre.

      J'abandonne.

      Ça fait chier.

      Mes mains se crispent en poings. Ma tête bascule en arrière et je fixe le plafond.

      Non, je n'abandonne pas. Je n'abandonnerai jamais. C'est ma fille.

      Mon verre est toujours sur la terrasse, et je pourrais aller m’asseoir dehors. Mais je suppose que Ryan et Alexandria vont aller se promener sur la plage, et je préfère leur laisser un peu d'intimité. Ironiquement, Ryan et Alexandria ont commencé à sortir ensemble pendant qu'ils travaillaient pour retrouver Sophia. Ryan, ou Wolf comme nous l'appelions, est un vieil ami de l'époque où j'étais dans la Marine, et Alexandria était une amie proche de la mère de Sophia.

      En tant que l'un des fondateurs d’Arrow Tactical Security, il est en visite ce week-end pour revoir les mesures de sécurité avec moi, et Alex est là pour passer du temps avec Sophia. Mais cela ne signifie pas qu'ils ne devraient pas aussi profiter de moments à deux. Bien sûr, je le paie et j'investis dans Arrow Tactical, mais c'est aussi leur week-end. Les voir ensemble, voir comment leurs visages s'adoucissent quand ils se regardent et semblent communiquer sans un mot, me rappelle Cassie et moi. Du moins, comme nous étions au début. Il y a tant d'années.

      Je pousse la porte de mon bureau. Par habitude, je balaie du regard les étagères et mon bureau, cherchant tout nouvel objet ou tout ce qui ne serait pas à sa place. La paranoïa, semble-t-il, est le prix que je paie pour avoir découvert qu'un fils de pute cupide avait placé des dispositifs d'écoute dans ma maison.

      Dans mon bureau, j'éloigne la chaise du bureau et je contemple le Pacifique. Un bateau à moteur au loin fend les vagues. Plus loin encore, un énorme cargo passe, mais il est si éloigné qu'il ressemble plus à un jouet qu'à l'imposant navire qu'il est.

      Ce matin, une couche de smog recouvrait le ciel, mais le soleil de l'après-midi l'a dissipée. Alors que je fixe l'horizon d'un bleu éclatant, ces yeux bruns immenses et ces cheveux noirs ébouriffés se superposent au ciel. Cette femme n'a pas perdu de temps. Je lui accorde au moins ça. Une brève évaluation et elle est partie. Pas besoin de s'attarder. Pas besoin de se vendre.

      Je devrais sortir. Aller courir ou nager. Quelque chose pour me vider la tête. Mais d'abord, je dois appeler mon oncle Mark. Je vais lui faire savoir que sa recommandation a fait chou blanc, et le remercier de l'avoir envoyée.

      Au moment où je récupère mon portable sur son chargeur, un nom s'affiche sur l'écran. L'agent du FBI Ryland.

       — Ryland, je réponds.

       — Jack. J'ai du nouveau pour vous. Est-ce que je tombe au bon moment pour parler ?

       — Oui.

       — Une audience pour la remise en liberté sous caution de Wayne Killington est fixée à lundi.

       — D'accord. — Ce salopard ne peut pas… — Vous ne pensez pas qu'il sera libéré sous caution, n'est-ce pas ?

       — Le procureur pense que c'est probable.

       — Non.

       — Il a un bon avocat de la défense et…

       — C'est inacceptable…

       — Je sais. Je vous entends.

       — Manifestement, non.

       — Nous n'en sommes pas ravis non plus. Mais il n'est pas considéré comme présentant un risque de fuite. Casier vierge. Une position sociale respectée.

       — Il vit dans mon putain de quartier.

       — Je le sais.

       — Je ne peux pas quitter mon quartier sans passer devant la maison de ce bâtard.

       — Je comprends. Le procureur demandera le refus de la caution, mais il nous a prévenus qu'il n'était pas optimiste.

      Ce bâtard n'a pas seulement couché avec ma femme quand nous étions mariés, il a organisé l'enlèvement de ma fille. Les hommes qu'il a engagés l'ont droguée à l'héroïne et l'ont violée. Et ils veulent laisser ce fumier sortir sous caution ? Je grince des dents. La rage et un sentiment d'impuissance luttent au fond de moi. C'est vraiment n'importe quoi.

       — S'il est libéré, nous vous recommandons de demander une ordonnance de protection.

       — Il a kidnappé ma fille. Vous croyez vraiment qu'il va se soucier de violer une ordonnance de protection ?

       — Probablement pas. Mais c'est toujours une bonne idée d'en demander une.

      Notre système judiciaire est plus que foireux. Tout le monde sait qu'une ordonnance de protection ne sert strictement à rien, mais oui, continuons de faire semblant.

      Lorsque je raccroche, je me dirige vers l'autre extrémité de la maison. La porte de la chambre de Sophia est fermée, et mes articulations frappent doucement contre le bois massif.

       — Entre.

      Sophia vient de se doucher. Elle a mis un pantalon de pyjama large et un sweat à manches longues, et ses cheveux sont enroulés dans une serviette au sommet de sa tête. Elle croise les bras sur sa poitrine et attend.

      Je m'assois sur le bord du lit et tapote la place près de moi, lui faisant signe de me rejoindre. Ses yeux se plissent, s'interrogeant sur ce qui se passe. Cela fait plaisir de voir sa nouvelle défiance. Pendant tant de semaines, elle n'a fait que pleurer, faire des puzzles ou essayer de dormir. Apprendre la nouvelle concernant Wayne pourrait faire resurgir la rage enfouie, la colère qu'elle doit ressentir après s'être fait arracher son innocence. Une bonne dose de fureur pourrait être une bonne chose pour Sophia.

       — L'agent Ryland a appelé.

      Elle reste de marbre. J'ai envie de la prendre dans mes bras et de la serrer fort, mais elle se raidirait. Quand elle se raidit, cela me tue littéralement, car je ne peux qu'imaginer ce qu'elle a traversé. Alors, je lui fais face, gardant mes bras ouverts au cas où elle voudrait être tenue et réconfortée.

       — Ils ont fixé une audience pour la caution lundi.

      Elle ne dit rien. Elle ne bouge pas.

       — Ils s'attendent à ce qu'il soit libéré après avoir payé la caution. Elle est totalement impénétrable. Ses cils qui battent et sa poitrine qui s'élève et s'abaisse au rythme de sa respiration sont les seuls signes de vie perceptibles. — Nous n'en saurons pas plus avant lundi.

      Toujours rien. Aucune réaction. J'ai le cœur serré.

       — Il ne t'approchera pas. Nous avons la sécurité. Je n'aurais probably pas dû te le dire. Il n'y a pas de quoi t'inquiéter. Je ne voulais pas t'effrayer.

      Ses yeux d'un bleu limpide et pensifs, si semblables à ceux de sa mère, m'étudient. — Tu as bien fait. J'ai besoin de savoir. Merci. Est-ce que je peux… je vais faire une sieste maintenant.

      Avec un hochement de tête, j'avance la main vers son genou et le presse doucement. Elle se raidit. Ma poitrine me lance.

      En arrivant à la porte de sa chambre, je jette un coup d'œil par-dessus mon épaule. Elle est allongée sur son lit, sur le côté, les genoux ramenés contre sa poitrine, les bras enroulés autour d'eux. Ses yeux sont clos. Il y a une couverture légère posée sur une chaise dans le coin de sa chambre, et je la pose sur elle.

      Ma petite fille, si frêle et blessée. Mon cœur se brise pour la millième fois. Je veux lui enlever sa douleur et la réparer. Je veux que ma Sophia joyeuse et insouciante revienne. Et je ne sais pas comment faire pour que cela arrive.
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        * * *

      

       — Comment ça s'est passé avec la thérapeute ?

      La voix d'Alex rompt ma transe. Je suis assis dehors sur la véranda depuis Dieu sait combien de temps.

      Alex, ou Alexandria comme mon ex-femme l'appelait, est ce que Sophia a de plus proche d'une tante. Cassandra, la mère de Sophia, considérait Alexandria comme une petite sœur. Elle a vécu avec Cassie et son père en tant qu'étudiante d'échange avant que nous ne soyons mariés. Alex vit à Santa Barbara maintenant, mais depuis l'enlèvement et la libération le mois dernier, elle est venue deux fois. Sophia l'adore, et je suis on ne peut plus reconnaissant qu'elle soit là, parce que je suis nul pour gérer ça. Sophia a besoin d'une femme. Enfin, ce dont elle a vraiment besoin, c'est de sa mère.

       — Sophia l'a bien aimée. Je pose ma tempe sur le bout de mes doigts. J'ai mal à la tête.

       — C'est une bonne chose.

       — Elle dit aussi qu'elle ne veut parler à personne. Je déteste ce sentiment d'impuissance.

       — Elle en a pourtant besoin.

      Alex n'a pas tort. Ma fille est actuellement enroulée sur son lit en position fœtale et il n'y a rien que je puisse dire ou faire pour arranger les choses. La thérapie est mon dernier recours. La dernière option sensée à ma disposition.

       — Qu'est-ce qui ne va pas ? Ryan apparaît. Il attire Alex contre lui et, pendant un instant, les voir ainsi enlacés me brûle le cœur. Je me lève et me penche sur la balustrade, m'assurant qu'ils ne sont plus dans mon champ de vision.

       — Wayne Killington va très probablement être libéré sous caution. Un soupir audible confirme que Sophia et moi ne sommes pas les seuls à être perturbés par cette perspective.

       — Nous allons renforcer la sécurité. On peut mettre sa propriété sous surveillance. S'il sort, nous le saurons. Ryan cherche à me rassurer, et j'ai une totale confiance en ses capacités.

      Je n'ai pas besoin de dire à Ryan qu'ils ne doivent pas regarder à la dépense. J'ai payé une récompense de cent millions de dollars pour récupérer ma fille. Et au cours du mois dernier, j'ai presque regagné cette somme grâce aux intérêts et à la croissance de mes investissements. Ryan sait que je ferai tout ce qu'il faut pour qu'elle soit en sécurité.

      Je la veux aussi en bonne santé. Je veux retrouver ma fille heureuse, souriante et insouciante.

       — Si elle a aimé la thérapeute, peut-être pourras-tu la convaincre de la rencontrer. Alex est remarquablement douée pour lire les gens. Je n'ai pas besoin de dire grand-chose, elle semble savoir ce que je pense. Ryan est un homme chanceux. Si Cassie avait su lire dans les pensées, les choses auraient peut-être fonctionné entre nous.

       — Elle vit assez loin, dit Ryan. Je peux demander à mon équipe de chercher des alternatives. De trouver quelqu'un qui habite plus près.

       — C'est mon oncle qui l'a recommandée. Tu n'as pas besoin de faire perdre du temps à ton équipe. Un long trajet n'est pas insurmontable. Nous n'avons pas très bien commencé, mais elle finira par changer d'avis. Du moins, ça mérite d'être proposé. Si ça ne colle pas avec elle, alors je reviendrai vers toi.

      Ryan Wolfgang n'est pas un homme que j'imaginerais bien renseigné sur les thérapeutes de San Diego. Mais d'un autre côté, j'ignorais qu'il avait une sœur.

       — Au fait, ta sœur… Alex frotte le bras de Ryan d'un geste consolateur. — Elle connaît la thérapeute ?

       — Quand nous rendrons visite à Indie demain, je lui demanderai. J'ai fait quelques recherches rapides sur son établissement, Nueva Vida, et Ava Amara a reçu une multitude de distinctions locales. Je comprends pourquoi ton oncle l'a recommandée. Mais ton oncle n'est pas d'ici. Il ne se rend pas compte du trajet infernal qu'elle aurait à faire à travers la ville, ou que tu aurais à faire pour la rejoindre dans la Vallée. Enfin, je suppose que tu pourrais prendre ton hélicoptère.

      Mon téléphone vibre et je vérifie l'écran. — Quand on parle du loup… C'est mon oncle. Il veut probablement savoir comment ça s'est passé. Je vais prendre l'appel à l'intérieur.

      Par habitude, je me dirige vers mon bureau. — Oncle Mark.

       — Jack. Alors ?

       — Je ne sais pas trop. Sophia n'est peut-être pas prête à parler à qui que ce soit.

       — Ce n'est pas une option. Et tu le sais.

      Depuis la mort de mon père, l'oncle Mark a pris le relais avec sa version du rôle paternel. Il aime me gérer comme si j'étais un employé, mais comme il n'a pas d'enfants à lui, on ne peut pas le lui reprocher. De plus, je travaille pour lui depuis des années. Il a été mon mentor et m'a préparé au poste de PDG au sein de notre entreprise familiale, Sullivan Arms. En tant que président du conseil d'administration, je lui dois un rapport une fois par trimestre. C'est mon plus grand soutien et, étant donné que mon frère ne veut rien avoir à faire avec lui ou l'entreprise familiale, à toutes fins utiles, je suis la seule famille qui lui reste.

       — Jack, tu dois me faire confiance sur ce coup. Ava est douée. Elle sait y faire avec les gens. Elle aidera Sophia à reprendre pied.

       — Je vais me renseigner sur d'autres thérapeutes plus proches de chez nous. On m'a dit que son trajet serait problématique. Elle est aussi partie sans qu'on le lui demande de s'en aller.

       — Jack. Écoute. Choisis quelqu'un que nous connaissons. En qui nous avons confiance. Quelqu'un en qui tu peux avoir confiance pour ne pas divulguer l'histoire de Sophia aux médias.

       — N'importe quel thérapeute perdrait sa licence s'il parlait.

       — Et empocherait une fortune en vendant l'histoire à la presse, même en tant que source anonyme. Les tabloïds paieraient une mine d'or pour ça. Pourquoi risquer de faire confiance à un inconnu ? Un thérapeute ferait-il vraiment cela ? Je ne peux pas reprocher à mon oncle d'être prudent, mais son inquiétude semble extrême. D'un autre côté, c'est moi qui pensais qu'un système de sécurité des années quatre-vingt-dix combiné à une résidence fermée suffirait à protéger ma fille.

       — Tu as vraiment une telle confiance en cette femme ?

       — Oui. Je ne la recommanderais pas à ma famille si ce n'était pas le cas.

      Si l'oncle Mark en est aussi certain, j'irai lui rendre visite. Elle n'a pas proposé ses services, mais cela ne signifie pas qu'elle refusera de travailler avec Sophia.

      Tout le monde a un prix.
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      Ava

      

       — On a reçu les devis. — Juliette pose un dossier kraft sur mon bureau, et je n’ignore pas le je te l’avais bien dit tacite qui émane d’elle.

      Elle se laisse tomber sur le canapé et se penche immédiatement en avant pour réajuster les coussins. J’ai conçu mon bureau dans le but explicite de créer un espace apaisant. Les sept petits coussins mignons participent à cet objectif de confort, mais il est aussi révélateur d’observer comment une personne s’installe sur le sofa. Certains s’assoient sans bouger un seul coussin. D’autres se concentrent si intensément sur leur ajustement qu’ils retardent le début de la séance. Un homme a un jour ramassé tous les coussins pour les poser par terre. Juliette choisit son préféré dans le lot, l’empile devant un autre et croise les jambes.

      Ses cheveux blonds et raides effleurent un épais collier de perles. Le contour de ses bretelles de soutien-gorge se dessine sous la soie crème, un détail qu’elle n’a probablement pas remarqué ce matin parce qu’elle a quitté la maison en tailleur. Chaque jour, elle accroche sa veste de costume au dossier de sa chaise de bureau jusqu’au moment de partir, où elle la réenfile.

       — À quel point c’est grave ? — Je pourrais ouvrir le dossier et lire la réponse, mais je préfère l’entendre. Je ne sais pas pourquoi. L’entendre, le lire, ou même si quelqu’un venait chanter les chiffres, peu importe la forme, ce sera une mauvaise nouvelle.

       — Soixante-quinze mille. C’est l’offre la plus basse. Mais ce n’est qu’un devis.

       — Si on signe avec eux, ils peuvent commencer les travaux aujourd’hui ?

       — Où vas-tu trouver cet argent ?

       — On pourrait organiser une collecte de fonds. Ou lever des fonds en ligne sur Kickstarter ou un service similaire.

       — Ils veulent cinquante pour cent d’acompte.

      Évidemment.

      Quand Patrick et moi avons uni nos forces pour créer Nueva Vida, nous l’avons fait parce que nous comprenions par expérience à quel point la transition est difficile après une cure de désintoxication. Ce que nous n’avions pas saisi, c’est à quel point nos propres vies deviendraient complexes, passées à récolter sans cesse des fonds pour maintenir cette organisation à but non lucratif à flot. Beaucoup de gens ne se soucient tout simplement pas des toxicomanes, ce qui fait de nous une cause bien plus difficile à défendre pour obtenir des dons que, par exemple, le cancer.

       — Chaque. Année. Quelque chose cloche. — Je dis cela au plafond, les yeux clos, laissant la frustration, l’agacement et un sentiment de défaite m’envahir. Et puis voilà.

      Je frappe la paume de ma main contre le dossier. C’est tout ce que j’accorderai au négatif. J’ouvre les yeux et affronte l’expression sceptique de Juliette. — Tu peux me rendre un service ? On est en juillet. Peux-tu passer en revue nos finances pour le reste de l’année ? Dis-moi de combien nous avons besoin.

      Nous essayons toujours d’éviter d’importuner Mark Sullivan pour des financements supplémentaires au-delà de son don annuel. Patrick, surtout, déteste ça et refuse généralement de le faire. Mais Mark comprend que des imprévus surviennent, surtout quand on achète des immeubles construits dans les années soixante-dix.

       — Les prévisions ne servent à rien si tu ne les suis pas.

       — Jules. — Mes doigts se crispent sur le bout des accoudoirs. Elle me cherche. Et ce n’est pas parce que je demande des projections financières actualisées. Elle est agacée par moi. Nous travaillons ensemble depuis des années, et je vois clair dans son attitude. — Tu es toujours contrariée que j’aie donné cet appartement à Reid ?

       — Il n’était pas le prochain sur la liste. — Elle croise les bras. — Tu lui as fait sauter près de quinze places.

      Je soupire. Elle a raison. J’ai enfreint le règlement pour Reid, et je n’aurais pas dû. Mais si on ne peut pas aider ceux qu’on aime, à quoi bon faire tout ça, après tout ?

       — Je t’entends. — Je la regarde droit dans les yeux. — Je te le promets. Je ne le referai plus.

      J’espère que je ne le referai pas. Je n’aurais pas dû faire ça pour Reid, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Juliette travaille avec moi depuis longtemps, mais elle ne connaît pas ma part d’ombre. Elle connaît la version lissée du site web. La version propre que l’on partage avec les femmes qui portent des colliers de perles.

       — Tu devrais suivre la procédure, — dit-elle d’un ton plus doux. En se levant, elle repositionne les coussins de mon canapé. — Toutes les décisions devraient revenir au coordinateur des admissions. Il suivra la procédure, et tu n’auras pas à dire non.

      Un coup sec sur le chambranle de la porte attire notre attention. Jack Sullivan entre d'un pas assuré dans mon bureau. Je regarde derrière lui, cherchant Sarah, notre réceptionniste.

      Juliette recule contre mon bureau. Toute trace de confiance et de détermination s'efface en sa présence.

      Évidemment, le costume sur mesure de Jack surclasse le sien. Le tissu bleu marine sculpte ses larges épaules d'une manière que seul le sur-mesure permet. Il est indéniablement beau, avec ses cheveux sombres et épais et sa peau bronzée. Son visage respire le pouvoir, son costume l'argent, et avec la façon dont sa chemise moule son torse et s'insère parfaitement dans son pantalon, il est clair qu'il est en forme. Si mes souvenirs sont bons, il a servi dans la Marine. Il a l'allure d'un athlète, le genre d'homme qui a fait de sa santé une priorité depuis des décennies.

      Son regard parcourt mon bureau, lisant sans doute les affirmations et les pensées positives accrochées sur des planches en bois et dans des cadres partout dans la pièce. Nous ne recevons pas beaucoup de clients aussi tirés à quatre épingles. L'homme d'affaires accompli trouvera peut-être mes affirmations ridicules, mais les gens qui franchissent ma porte sont souvent au fond du gouffre, et on ne sait jamais quelle pensée positive provoquera le déclic.

      La ligne tendue de la mâchoire anguleuse et rasée de Jack révèle un esprit déterminé. Peu importe que Sarah ne soit pas à son poste. Il l'aurait contournée et serait entré sans s'annoncer de toute façon. Un homme comme Jack Sullivan ne demande pas la permission.

       — Dès que tu auras ces chiffres, reviens me voir, s'il te plaît. — Ma voix tire Juliette de sa transe de surprise.

       — D'accord. Euh, est-ce que… tu veux passer en revue les offres pour les travaux ? — Elle jette un coup d'œil au dossier kraft sur mon bureau.

       — Quand tu reviendras avec les chiffres.

      Le temps presse, ce qu'elle souligne d'un regard tourmenté vers le dossier. Elle doit attribuer le chantier pour que les travaux puissent être planifiés. Nous avons des gens dans deux appartements sans eau courante, et nous avons dû trouver des solutions d'hébergement alternatives. Je pourrais laisser l'un des locataires emménager dans mon appartement et dormir sur le canapé de Patrick. Je pourrais vendre ma voiture, mais les quelques milliers de dollars que j'en tirerais ne suffiraient pas à couvrir le premier versement. Combien fait la moitié de soixante-quinze mille ?

       — Ava ? — La question de Juliette me ramène à la réalité. — Tu m'appelles ? — Je ferme la porte ?

       — Non, — je réponds au moment même où Jack ordonne : — Oui.

      Elle ferme la porte.

       — Monsieur Sullivan. En quoi puis-je t'aider ? — Je me tiens derrière mon bureau, les mains jointes devant moi. — Tu veux t'asseoir ?

      Le canapé est bas, bien plus bas que ma chaise de bureau. Comme prévu, il reste debout.

       — C'est ici que vous travaillez ?

       — Oui. Ce sont nos bureaux. Nous avons pris un appartement dans le premier immeuble que nous avons acheté et transformé en une série de bureaux et une plus grande salle de réunion pour la thérapie de groupe. Tu veux que je te fasse visiter ? Nous avons une petite communauté...

       — Non, merci. — Il se dirige vers la fenêtre et regarde dehors. Une rue passe sous la fenêtre, mais un arbre touffu dissimule en partie l'asphalte. — Sophia vous apprécie.

      Je m'assois sur ma chaise de bureau et j'attends. Un homme comme Jack Sullivan ne traverse pas les embouteillages de la ville sans raison. Il veut quelque chose. Il est inutile d'essayer de deviner car un homme comme Jack me dira exactement ce qu'il attend.

       — Les choses ont changé depuis que nous nous sommes vus samedi. — Je lui fais signe de s'installer sur la chaise face à mon bureau. Il croise les bras sur sa poitrine. Il est si grand que je dois rejeter la tête en arrière pour diriger mon regard vers son visage. — J'aimerais que vous rencontriez Sophia.

       — Jack. Assieds-toi. — J'adopte le ton le plus cordial possible, mais les mots ne transmettent pas vraiment de douceur. Pourtant, je suis épuisée, je dois faire des calculs, et il devrait être assis pour cette conversation. — Dis-m’en plus sur ce dont Sophia a besoin. Je connais l’affaire, mais seulement aux infos. Si tu m’en dis plus sur ce que tu recherches, ce dont elle a besoin et tes attentes, je pourrai recommander un thérapeute qualifié. J’ai des contacts dans toute la ville.

       — Mon oncle ne jure que par vous. Il dit qu’il y a beaucoup de mauvais thérapeutes.

      Je réprime le sourire qui veut poindre. Mark Sullivan est un homme blasé. Je l'imagine tout à fait, non seulement le dire, mais le croire fermement. Je me suis glissée dans son cercle de confiance grâce à mon amitié avec Patrick.

       — Je promets de ne recommander que les bons. Les meilleurs. — Jack Sullivan est un homme qui ne veut que le meilleur. Lui et son oncle sont pareils.

       — L'homme qui a organisé l'enlèvement de Sophia a été libéré sous caution.

      Mes yeux s'écarquillent, et il hoche la tête, confirmant silencieusement ma réaction non verbale.

       — Elle n'a pas besoin d'avoir peur. Elle est en sécurité. J'ai considérablement renforcé la sécurité de notre domicile depuis son enlèvement. Elle ne risque rien. Mais elle est... je n'arrive pas à l'atteindre.

       — Comment se comporte-t-elle ? — Si elle se met en danger, elle pourrait avoir besoin d'être hospitalisée.

       — Elle mange à peine. Elle ne veut parler à aucun ami. J'ai du mal à la faire sortir de sa chambre. Elle est déprimée. Ou anxieuse. Ou peut-être qu’elle est en sevrage. Je ne sais pas.

      Je me souviens des articles dans mon fil d'actualité. Je ne les avais que survolés, mais Patrick m'avait dit que des hommes mêlés à la fois à la drogue et à la traite des êtres humains l'avaient enlevée.

       — Est-ce qu'ils lui ont donné de l'héroïne ?

      Il hoche la tête, et ses lèvres se pincent.

      L'héroïne et moi sommes de vieilles connaissances. Mais ils ne l'ont pas gardée si longtemps. Pourrait-elle être dépendante ? Certes. Mais ce qu'il me décrit ressemble davantage à un traumatisme. Il veut qu'elle s'en remette tout de suite, mais parfois, la guérison prend des années. — Si elle est en sevrage, il existe des médicaments pour l'atténuer, mais ils ne l'ont gardée qu'une semaine, n'est-ce pas ?

       — Les médecins ont dit qu'elle n'avait pas besoin de méthadone. Écoutez, Sophia ne veut parler à personne. Pour une raison quelconque, elle a décidé qu'elle vous appréciait. — Je ne peux qu'imaginer les experts vieillissants qu'il a fait défiler devant elle pour que je lui paraisse sympathique. — Venez passer une semaine chez nous. Restez avec nous. Je ferai en sorte que cela en vaille la peine.

      Cet homme est si sûr de lui. Je salue sa confiance. Mais c’est un cas où sortir une carte de crédit ne résoudra pas ses problèmes. Une semaine de thérapie intensive ne lui rendra pas sa fille, guérie.

       — Tu penses que j'ai une pilule magique ? Que je vais la réparer en une semaine ? Tu te prends pour qui ? Une compagnie d'assurance ? — Je ne peux m'empêcher de lancer cette pique. Je déteste les compagnies d'assurance. Cette haine vient avec mon métier.

       — De combien de temps auriez-vous besoin ?

       — Pour quoi faire ? Ta fille est en phase de rétablissement. C'est un processus. Ce sera un long processus. — Je pourrais continuer et expliquer davantage, mais il me donne l’impression d’être quelqu’un qui veut la pilule et ne veut pas entendre pourquoi il n’existe pas de remède miracle pour ce problème. C’est le genre d’homme qui dirait à un employé de simplement faire le travail sans vouloir entendre parler des obstacles.

      Une partie de moi aimerait beaucoup le mettre à la porte de mon bureau. En tant que fondatrice de Nueva Vida, mon rôle est surtout administratif. À part quelques séances de thérapie de groupe, je me concentre principalement sur la gestion de notre centre. Je ne suis pas la personne qu'il cherche. Mais ce centre n'existerait pas sans le financement de Mark Sullivan, alors bien sûr, je vais rester assise et l'écouter.

       — Je n'ai plus beaucoup d'assurance ces temps-ci. — dit-il.

      Cet aveu me pousse à scruter ses traits, et je n'y vois qu'une honnêteté brute.

       — Je ne sais pas ce que l'oncle Mark vous a dit. — Son regard tombe sur un point du tapis. — Wayne Killington n'était pas seulement un employé. C'était un ami. Un ami de la famille. Ils ont violé Sophia. Plusieurs fois. Je ne sais pas si Wayne l'a violée ou si ce sont seulement les hommes qu'il a engagés. Elle était droguée, et sa mémoire est... La police n'a pas pu tirer grand-chose d'elle. Killington vit dans notre quartier. Sophia est...

       — Terrifiée. — Le mot sort avant que je ne puisse l'arrêter. Je ne devrais jamais terminer ses phrases.

       — Il a éliminé une personne qui pouvait témoigner contre lui. — Jack se tourne vers la fenêtre, les bras croisés, les mains serrées en poings.

       — Et il a été libéré sous caution ? — Je dois absolument retourner lire davantage d'articles sur cette affaire.

       — Rien ne le relie à ce décès. On dirait un suicide. Mais nous croyons tous qu'il est derrière tout ça.

      Cette affaire est inhabituelle, mais malheureusement, une femme violée n'est que trop fréquente. Elle a besoin d'un thérapeute praticien. Ma spécialité, c'est la toxicomanie, et ma passion, c'est de développer les capacités de ce centre indispensable. Bon sang, si je ne me concentre pas, nous fermerons avant la fin de l'année, à moins que Patrick n'accepte de demander plus d'argent à Mark.

       — Elle ne veut parler à personne. Pas vraiment. Mais elle vous apprécie.

      Je suis son regard jusqu’à mon avant-bras et au chapelet de fleurs sauvages tatoué à l'intérieur de mon avant-bras.

       — Je suis touchée que Mark croie en moi. Mais je ne suis pas du tout aussi qualifiée...

       — Les qualifications ne sont pas ma préoccupation majeure. Mark dit qu'il vous confierait sa vie. Si mon oncle vous fait confiance, je vous fais confiance aussi. Amenez Sophia à parler. À commencer le processus. Ensuite, nous ferons venir qui vous voudrez ou nous ferons tout ce que... J'ai juste besoin qu'elle commence. Elle ne veut pas me parler. Et elle a dit qu'elle vous appréciait. — Elle a passé deux minutes avec moi. Et je portais des manches longues. — Venez loger chez nous. Une semaine n'est pas assez longue ? Un mois alors. Je vous paierai... Il balaie mon bureau du regard comme s'il cherchait un symbole du dollar sur l'une de mes affirmations. — Cent mille dollars. Pour un mois. Ça doit être bien plus que ce que vous gagnez actuellement.

      Cent mille dollars, c'est plus du double de ce que je gagne en un an. Nueva Vida est une organisation à but non lucratif. Mais mon salaire n'est pas le problème. Je n'ai pas commencé cela pour accumuler des richesses. Cependant, avec cent mille dollars, mes problèmes de plomberie s'envolent. Nous n'aurions pas besoin d'aller demander un autre don à Mark. Ma tête devient légère, et je me cramponne au bord de mon bureau.

       — Mon oncle a dit que vous faisiez beaucoup de travail administratif. Vous êtes la fondatrice de cet endroit ?

       — Oui.

       — Vous pouvez faire le travail administratif à distance.

       — J'ai des séances de thérapie de groupe...

       — En soirée, deux fois par semaine.

      C'est quoi ce délire ?

      Il se penche en avant, les bras appuyés sur ses cuisses. Le blanc de sa chemise et ses boutons de manchette en or apparaissent près de ses poignets. Des ongles courts et soignés ornent ses doigts robustes et bronzés.

       — Nous prendrons des dispositions pour que vous puissiez continuer ces séances.

       — Tu sais, on n'aura pas de séances tous les jours. Ce serait... si tu penses que tu vas accélérer son rétablissement parce que je vis dans la maison avec vous, ce n'est pas... La thérapie demande du temps. Vois cela comme une plaie ouverte. La guérison demande du temps.

       — C'est entendu. Elle apprendra à vous connaître. À vous faire confiance. Vous pourrez l'observer. Même si elle ne se confie jamais à vous, vous serez mieux placée pour me faire des recommandations. Et je ne peux pas être à la maison tout le temps. J'ai besoin de quelqu'un d'autre que la sécurité avec elle dans cette maison.

      Enfin, la vérité. Il me voit comme une baby-sitter de luxe.

       — Ça ne fonctionne pas comme ça.

       — Cent mille dollars.

      Le dossier kraft sur mon bureau me nargue. Pourquoi est-ce que je discute ? Il m'offre une bouée de sauvetage.

       — Un mois. Il se penche au-dessus du bureau, et je respire son parfum musqué. Quand son eau de Cologne se mêle à la conversation, j'ai l'impression qu'on ne parle plus seulement de Sophia. Il est si proche, penché vers moi, comme si cette discussion nous concernait nous. — Faites-le pour mon oncle. Il a dit que vous feriez ça pour lui.

      Tout ce que je possède, je le dois à Mark et Patrick. Sans Mark Sullivan, il n'y aurait pas de Nueva Vida.

      Tout cela n'a aucun sens, et d'un point de vue thérapeutique, c'est une solution peu orthodoxe. Mais si Mark Sullivan veut que je passe du temps avec sa nièce, je le ferai. D'ailleurs, quel choix ai-je ? L'alternative serait d'aller supplier Mark pour plus d'argent après avoir refusé sa requête.

       — D'accord. En échange d'un paiement initial de cent mille dollars, je m'installerai chez toi pendant un mois pour passer du temps avec Sophia. Je travaillerai à distance pendant la journée. Mais comprends bien qu'elle pourrait ne jamais vouloir parler de ce qui lui est arrivé. Tu ne verras peut-être pas de progrès. Le rétablissement demande du temps.

       — Je comprends.
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      — Ne le laisse pas t’installer à une table près de la fenêtre. — Les yeux de Fisher croisent les miens dans le rétroviseur.

      — C’est noté.

      Fisher n’apprécie pas que j’accepte ce rendez-vous alors qu’il est le seul membre du service de sécurité. Mais nous nous retrouvons dans un restaurant public haut de gamme. Personne ne tentera quoi que ce soit.

      Un voiturier lève un doigt, signalant à Fisher que nous sommes les prochains.

      — Quand nous serons de retour, il faudra que nous discutions de la mise à jour des besoins en matière de sécurité. — Fisher appuie un avant-bras sur le siège passager et pivote légèrement. — Tu as encore un rendez-vous après celui-ci, n’est-ce pas ?

      Le voiturier ouvre la portière côté conducteur avant que je puisse répondre, mais une fois que la voiture s’éloigne et que Fisher et moi nous tenons devant les marches du Juniper & Ivy, le restaurant que mon contact pour le déjeuner a suggéré, je confirme : — Nous devrions être de retour au plus tard à dix-huit heures ce soir. Maintenant, là-dedans…

      — Je m’assiérai au bar. J’ai appelé à l’avance. Ils ont une place pour moi.

      — Est-ce que je dois faire comme si je ne te connaissais pas ? — Tout ce service de sécurité est nouveau pour moi. Ce n’est pas que j’y étais opposé auparavant, mais cela ne me semblait pas nécessaire. Rien ne prouve mieux la nécessité que de voir sa fille enlevée de chez soi.

      — Non. Nous pouvons entrer ensemble. Je porte une oreillette visible et un étui d’arme à la ceinture. Je veux qu’ils sachent que tu es arrivé avec un garde du corps. Sa propre sécurité sera dans le restaurant. Peut-être même à ta table.

      — Voudrais-tu déjeuner avec nous ?

      — Non. J’ai une meilleure vue depuis le bar. Souviens-toi simplement : ne t’assieds pas près d’une fenêtre. Ma visibilité sur l’extérieur est limitée.

      Le Juniper & Ivy est situé dans un entrepôt autrefois abandonné et récemment rénové. Des plafonds vertigineux et des tuyaux apparents se marient à des poutres en bois sombre, des baies vitrées coulissantes et lumineuses et une vaste cuisine ouverte pour créer un espace chaleureux et dynamique. Les sols en béton poli et les murs en béton banché s’effacent à l’arrière-plan du restaurant en pleine effervescence. Un mot à l’hôtesse, et elle me conduit vers le mur du fond où se trouvent trois banquettes semi-circulaires en cuir, agrémentées de rideaux sur les côtés.

      Dans la banquette d’angle, la plus éloignée des fenêtres, mon interlocuteur m’attend avec un sourire. Victor Morales se lève à mon approche, son large sourire accentué par une épaisse moustache. Sa chemise à carreaux roses et sa veste de costume bleu marine offrent une façade amicale. Il me tend une main potelée, mais avant de la saisir, je jette un coup d’œil en arrière vers Fisher qui s’installe sur son tabouret de bar.

      On en finit.

      — Jackson. Quel plaisir de vous revoir.

      — Vous de même, Victor. — Sa main moite laisse une trace d’humidité dans ma paume. Je m’abstiens de l’essuyer sur ma jambe de pantalon jusqu’à ce que je sois assis en face de lui et que je puisse discrètement retirer la pellicule laissée par son contact.

      Nous passons les salutations cordiales d’usage. Un homme en costume sombre se tient sur le côté de la banquette. Il se fond dans le décor du restaurant, et le personnel de salle le bouscule parfois, étant donné sa proximité avec une porte de cuisine. Il y a un autre homme habillé de la même façon assis au bar près de Fisher, et un troisième se tient dehors, sur le pourtour de la terrasse. Aucun des clients du restaurant ne semble prêter attention à ces hommes, bien qu’il me vienne à l’esprit que Fisher avait raison concernant l’élargissement du service de sécurité. Un service de sécurité de trois hommes est-il la norme ?

      Ce n’est qu’une fois les cocktails servis que Morales s’adosse au cuir moelleux et passe aux choses sérieuses.

      — Mark a suggéré que nous ayons cet entretien. Il dit que vous prévoyez d’embaucher un nouveau directeur commercial pour remplacer le précédent.

      Étant donné que notre directeur commercial actuel est assigné à résidence et attend son procès, un fait connu de tous, je ne peux pas vraiment nier cette vérité.

      — J’évalue mon équipe. Une promotion interne est préférable, mais il est possible que nous recrutions à l’extérieur. Étant donné que nous avons perdu deux cadres de haut rang, cela pourrait s’avérer inévitable.

      — C’est un choc, pour Reyes. — Victor place sa paume sur son cœur.

      — Oui. — C’est la seule réponse que je parviens à formuler.

      Il est de notoriété publique que Victor Morales, un Américain, a des liens familiaux avec le cartel Morales au Mexique. Il est concevable qu’il ait eu un rôle dans l’enlèvement de ma fille. Mais c’est ainsi que le jeu se joue.

      Je sirote mon bourbon et laisse la brûlure apaiser ma gorge serrée. Ses yeux sombres se rétrécissent alors qu’il m’étudie, observant ma réaction. — Aviez-vous quelqu’un à suggérer pour ce poste ?

      — Non, pas spécifiquement. Victor est un distributeur, et sa société est un important client de gros. Il sourit de nouveau, d’un sourire large et amical. — Je connaissais bien Wayne. J’ai le cœur brisé, pour vous et pour votre famille. La trahison. C’est une chose qui ne peut être tolérée.

      Je déglutis et hoche la tête. — Eh bien, son passage devant la justice approche.

      J’attends, me demandant s’il mentionnera que Larry a déjà payé sa dette. Officiellement, il s’est suicidé, mais les spéculations vont bon train selon lesquelles quelqu’un qui soutenait Wayne l’aurait fait assassiner.

      — Si vous avez besoin de recommandations, je serais ravi de vous envoyer quelques contacts. Mon intérêt principal est de veiller à ce que notre arrangement actuel perdure. Sullivan Arms est un partenaire important pour DeCampo Distribution. Votre oncle m’assure que vous souhaitez poursuivre notre relation.

      — DeCampo Distribution est un partenaire majeur. Nous comptons sur vos réseaux de distribution. Bien sûr que nous voulons poursuivre notre relation. Il est détendu et amical. C’est lui qui a sollicité ce déjeuner. Étant donné que son principal contact commercial attend son procès, j’ai accepté de le rencontrer au titre du service client.

      — Et vous comptez continuer avec les yachts ? Si j’ai bien compris, l’El Capitan est actuellement sous saisie fédérale.

      Mes réflexes d’ancien officier prennent le dessus. Le yacht en question appartenait à Wayne Killington à titre privé, mais Victor doit supposer qu’il s’agissait d’un navire de la société. J’aimerais porter un micro pour enregistrer cette conversation.

      — Étant donné mon rôle dans l’entreprise, en tant que directeur général, je n’étais pas au courant des détails de l’arrangement. Mais, évidemment, nous souhaitons continuer à développer tous les aspects de nos activités.

      — Excellent. Il sourit et se frotte le ventre.

      La conversation s’interrompt lorsque les serveurs s’approchent avec nos plats. Je n’ai aucun appétit, mais je me force à avaler quelques bouchées pour feindre une attitude imperturbable.

      — Maintenant, vous et moi, nous n’allons pas entrer dans les détails techniques. Il balaie la salle ouverte d’un geste de la main, et je comprends l’allusion. Cela correspond à mes attentes et c’est pourquoi je n’ai pas pris la peine d’apporter un enregistreur. — Quand vous aurez nommé votre homme, je le ferai discuter avec Enrique.

      — Enrique ?

      — Enrique Morales. Oui, si vous ne vous souvenez plus de nos noms de famille, en pariant sur Morales, vous avez de bonnes chances de tomber juste. Il roule les « r » avec une fluidité impressionnante qui accentue son accent.

      — C’est vrai. Enrique.

      — Nous avons cinq yachts. Je suppose que vous remplacerez l’El Capitan ?

      — Certainement.

      J’ai une idée assez précise du fait que nous acheminons des armes vers le Mexique et de la drogue vers les États-Unis. DeCampo Distribution est l’un de nos plus gros comptes de gros, et il semble qu’ils soient aussi nos partenaires de contrebande. Cet accord occulte est une chose que je soupçonnais, mais dont je n’ai eu la preuve qu’à ce déjeuner. J’imagine que mon oncle, de la vieille garde, n’a aucune idée de la bassesse éthique de notre équipe commerciale pour maintenir notre trajectoire de croissance. Mais lui et le conseil d’administration sont en partie responsables de ce glissement moral, car ils exigent une croissance du chiffre d’affaires depuis des années malgré un marché américain saturé.

      Je vais jouer le jeu pour démasquer tous les acteurs, mais il y a une chose qui doit être claire, sans quoi ce que je fais n’a aucun sens.

      — Si nous continuons à travailler ensemble, j’ai besoin de votre garantie qu’il n’arrivera rien à ma fille.

      Les yeux de Victor s’écarquillent et sa paume revient sur son cœur. — Mon ami. Le clan Morales place la famille au-dessus de tout. Nous ne ferions jamais cela. Laissez-moi vous rassurer. Il se penche au-dessus de la table et me serre l’avant-bras. — Nous n’avions rien à voir avec votre fille. Certains de nos hommes ont prêté main-forte, mais ils ont subi une réprimande immédiate. Je n’agis pas de la sorte. Si quelqu’un s’en prenait à l’un de mes enfants, je l’anéantirais. Vous avez ma parole. Je ne vous ferai pas cela. Si vous me doubliez sur une affaire — il lâche mon bras et sa lèvre inférieure s’avance dans une moue expressive — cela pourrait changer. Il marque une pause et me regarde droit dans les yeux. — Nous nous comprenons ?

      — Oui.

      Il lève son verre pour porter un toast.

      — On ne peut pas contrôler tout le monde, Jack. Souvenez-vous-en. Mais nos actions servent de leçon. Et la famille passe en premier. Toujours.

      Il trinque contre mon verre.

      Je prononce les mots attendus, que mon oncle et mentor m’a enseignés : — À un long et fructueux partenariat.
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